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DE  GALONNE 

DÉVOILÉ, 

Avec  le  détail  de  Jes  intrigues  & 
le  nom  de  fes  A gens. 


Traduit  à votre  tribunal  , peuple 
François , livré  je  ne  dirai  pas  à votre  récri- 
mination , mais  à votre  juffice , je  ne  ferai . 
rien  pour  réluder;  au  contiaire  , je  ferai 
tout  pour  réclairer  & pour  vous  mettre  à 
même  de  me  bien  juger. 

Votre  vengeance  contre  tout  ces  grands 
qui  vous  écrafoient  de  leur  luxe , contre 
ces  miniftres  qui  vous  fuçoient  pour  ali- 


• tîienter  leur  foïf  dévorante  de  l’or  ^ cette 
vengeance  peu  faite  pour  votre  cœur,  na- 
turellement il  feofibie  & ü bon  , a été 
alTouviè  par  quelques  têtes  facnliées , & 
il  ia  mienne  avoir  d’abord  été  défignée 
comme  devant  y être  jointe , j’efpeie  cle 
ma  confiance  en  vous,  de  ma  fincérité  à 
vous  dévoiler  mes  fautes , & encore  plus 
de  votre  bonté , de  votre  douceur  natu- 
relle , un  pardon  que  votre  juflice  ne 
pourroît  pas  m’accorder  fans  doute. 
Fleffelîes , Foulon , Bertier  nom  péri  que 
parce  que  vous  n’avez  rien  pu  fa  voir  deux; 
un  aveu  fincere  & fidele  de  ma  part  fembie 
devoir  me  promettre  un  fort  plus  doux. 

' - O I fi  j’étois  livré  à quelques-uns  de  vos 
parlemens,ma  grâce  , où  ,^j’ore  le  dire,  ma 
jüftification  même  feroit  aûùrée  ; & quand 
,je  deniartde  quelques-unes  de  ces  cours 
fouveraines  pour  juges  , je  n’entends  pas 
parler  de  celles  à qui  j’ai  donné  des  con- 
feiilers  en  payant  leurs  charges  des  deniers 
de  rEtat;qe  n’entends  pas  parier  de  celles 
que  j’ai  foiuenues  au  moment  de  leur  dé- 
cadence, commb  le  parlement  de  Metz, 
qu’on  a vu  me  fêter  avec  ie  maréchal  de 
Broglio  , après  m’avoir  flétri  quelques 
années  auparavant  ; mais  je  demande  la 


juflice  de  Tua  deux  indiftinâement  ^ fût-ce 
même  celui  de  Bretagne  5 à qui  j'avois  en- 
voyé un  bourreau  pour  un  de  leurs  pa-' 
îriarches,  M.  de  la  Chalottais.  Son  fils,  fa- 
crifiaru  fa  propre  caufe  à l’intérêt  de  la 
compagnie,  qui  périclite , fsroit  un  de  mes 
défenfetirs. 

MaFs  le  puis-je  efpérer  ? Si  j’arrivois  en 
France  pieds  & mains  liés , la  bourfe  vuide 
& fans  crédit  , fans  doute,  après  avoir 
épuifé  toute  confiance,  j’aurois  pour  efpoir 
celle  que  les  parlemens  auroientpu  mettre 
en  moi  pour  les  retenir  dans  leur  chute;  celle 
des  grands , pour  foutenir  leur  puiiiance 
en  fourniffant  à leur  luxe;  Celle  du  clergé^- 
pour  leur  conferver  des  biens  que  dans 
d’autres  temps  j’cuffe  voulu  leur  ôter  ; 
celle  des  agioteurs  ou  banquiers  , pour  fa*! 
vorifer  leur  commerce  lucratif,  en  créant 
des  emprunts  & en  établiffant  dés  com« 
pagnies  : mais,  déjà  parmi  vous  , peuple 
François , les  grands  voudroienî  être  petits_, 
le  noble  orgueilleux  marche  à quatre  pattes 
pour  cacher  fa  tête  profcrite  ; déjà  le  clergé 
eft  prefque  nu  , dépouillé  du  refpeâ:  facré 
qu’on  lui  portoit  , & fur-tout  de,  ces 
venus  qu’il  prifoit  bien  davantage  ; déjà 
les  parlemens  font  expirans,  ils  ne  fortirons 
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jamais  Je  ce  cul  de  fac  [ comme  l’a  appelle 
un  des  membres  de  celui  de  Paris  ] , de  ce 
cul  de  jac  où  ils  (e  font  fourrés  ^ bien  étour^ 
diment  fans  doute.  Enfin  les  banquiers  n’ont 
plus  r ien  à efp^rer  dé  l’agio  : dans  un  mo- 
merii  où  la  confiance  publique  eft  fi  foible 
qy'el  le  ne  peut  plus  produire  de  kaujfe  & 
de  baife  , un  fieul  mouvement  la  feroit 
expirer. 

■ Ainfi  , peuple  François , pour  lequel  je 
n’ai  jamais  rien  fait  , contre  lequel  j’ai 
tout  fait  au  contraire,  ce  n eft  que  de  votre 
générofité  que  je  peux  attendre  mon  par- 
don. Je  vais  aceufer  mes  fautes  ayec  fin- 
cérùé  , avec  contrition  , par  la  crainte  de  la 
lanterne  célébré  , je  Tavoue.  . • . . Mais  fi 
‘une  telle  contrition  , appellée  imparfaite  , 
fuffit,  avec  la  bénédiûiofi  d’un  prêtre,  pour 
la  lémiflion  de  nos  péchés  envers  Dieu  , 
ne  fu  ffira-î-elle  pas  pour  le  pardon  de  mes 
crimes , accompagnée  s’il  le  faut  de  quel- 
ques claques  fur  mon  derrière , comme 
vous  vous  êtes  plû  à en  appliquer  fur  celui 
de  cette  belle  dame  qui , bonne  catholique 
fan^  doute  , haïffoit  les  hérétiques  ^ & fur 
ce/üi  de  ce  pauvre  abbé,  bête,  bavard 
comme  tous  fes  camarades. ...  . Oh  ! je 
vais  tout  avouer  ;&  puiffai-je  n’être  que 
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. feffé  jufqu’au  fang  s’il  le  faut  ; 
c ’eft  un  chatouillement  auquel  je  fuis  ha- 
bitué  , il  m’ett  auffi  néceffaire  que  le  tabac 
pour  me  faire  éternuer. 

Un  grand  raifonneur  a dit  que  nous 
apportions  avec  nous  les  difpofitions  à nos 
travaux  & à nos  plaifirs  , à ce  qui  devoir 
faire  nos  occupations  pendant  la  vie  y & 
dès  le  bas  âge  les  miennes  ont  percé;  vif, 
enjoué , mais  adroit  & rufé , tous  les  jouets 
de  mon  âge  étoient  de  mon  goût , & j’ea 
avois  toujours  en  quantité  , Tachant  les  en- 
lever ou  mieux  me  les  faire  donner.  Mc 
déplaifoient-ils?  je  les  diflribuois  avec  géné- 
rofité  pour  me  faire  des  amis  & des  appuis 
• dans  les  nouvelles  demandes  que  follici- 
toit  mon  goût  changeant , le  defir  infa- 
tiable  de  pofféder.  ' 

Frappé  de  ces  remarques , mon  pere, 
tirant  un  jour  mon  horofeope,  dit  que  je 
ferois  par  la  fuite  bien  riche  , OU  que  je 
ferais  pendu.  A-t-il  vraiment  dit  ou}  a-t-il 
dit  au  contraire  ü r?  J etois  trop  jeune  alors 
pour  pouvoir  m’en  rappeler  d’une  maniéré 
bien  certaine.  La  première  condition  de  la 
prophétie  eft  remplie  ; échapperai- je  à la 
fécondé  ?...  Lanterne  ! lanterne  ! ..... 
fatale  lanterne  ! . . plus  parlante  qu’aucune 
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lanterne  magique^  dis  moi  : à quoi  fuisq*© 
deftiné  ? 

Ma  jeuneffe  s’eft  paffée  partagée  entré 
un  peu  d’étude  & beaucoup  de  plaifirs* 
Comme  tous  mes  camarades,  je  fus  liber- 
tin , mais  chez  vous  ^ François , ce  n’eft 
-plus  une  honte.  Jufqu’à  vos  pucelles  fe 
moquent  d’un  novice,  & brûlent  pour  des 
vieillards  de  vingt  ans,  dont  le  front  chauve 
& la  mine  coulée  atteftent  les  travaux. 

Dans  cet  âge  de  la  volupté  j eus  des 
femmes  que  je  ne  payai  pas.  Depuis  j’en 
ai  payé  que  je  n’ai  eu  qu’à  peine.  Il  y a 
compenfation. 

Mais  ces  femmes , que  je  ne  payois  pas 
& que  je  fervois  bien  me  fervirent  à leur 
tour.  Par  elles  je  fus  bientôt  dans  les  em- 
plois & les  charges.  Long»temps  je  fus 
borné  à de  légers  grapillages  par  leur  mo- 
dicité ; ce  ne  fut  qu’à  l’intendance  de  Me:tz 
oîi  je  commençai  à dater  dans  le  monde. 
Je  n’imaginai  rien  dans  le  fyftême  de  tous 
les  intendans  ; mais  j’en  tirai  fi  bon  parti 
qu’enfin  le  parlement  fe  fâcha  ou  parut 
s’en  fâcher  ; car  le  vrai  fujet  des  admoni- 
tions , des  arrêtés  fîéîriffans  donc  Meilleurs 
voulurent  m’entacher  , étoit  la  forte  dè 
préférence  que  je  témoignois  à l’épée  fut 


la  robe.  Ils  m’en  ont  bien  dédommagé  le 
i4feptembre  1785  ,par  la  réception  qu’ils 
me  firent,  ainfi  qu’au  maréchal  de  Broglio. 
Malte  ^ la  Matte  s’ébranla  pour 

cette  belle  fête.  Elle  fonna  , par  arrêt  du 
parlement , & cet  arrêt  fut  le  premier  effet 
de  fa  réintégration. 

Cependant  mon  adminiftration^  quelque 
fage  qu  elle  eût  été , n’offrit  pas  une  balance 
exafte  entre  ma  recette  & ma  dépenfe.  Je 
devois  de  grandes,  fommes  quand  je  fus 
appelle  au  miniftere;les  accuferaiqe  ? Elles 
font  acquittées  9 peuples  François  , eti 
honnête  homme  ça  été  ma  première  c,on- 
fîdération  quand  j’ai  entré  au  contrôle 
général,  & ce  ^ne  fut  pas  de  l’argent  du 
tréfor  royal  que  je  payai  ; comme  il  lui  eft 
arrivé  fou  vent  depuis,  il  étoità  fec  alors: 
mais  ce  fut  fa  nouvelle  compagnie  des 
Indes  qui  me  mit  bientôt  à même  de  faire 
honneur  à mes  affaires. 

Je  partageai  avec  vous  les  millions  dont 
elle  paya  fon  privilège  ; mais  ce  qui  m’en- 
richit ce  fut  le  commerce  de  fes  aâions 
commerce  fort  innocent, qui  valut  à Tabbé 
d’Efpagnac  , prêtre  , chanoine  de  l’églife 
de  Paris,  prédicateur* , homme  de  lettre, 
&ç.  une  petite  fortune  de  15800,000  liv. , 
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& comme  mon  agent  il  ii’âvolt  que  cinq 
«pour  cent  dans  le  bénéfice. ...  O ! cette 
.compagnie  des  Indes  fut  pour  moi  un  nou- 
veau paéfole  qui,  au  milieu  des  flots^i’or 
dont  il  m’inondoit , m’apportoit  chaque 
jour  quelques  préfens  rares.  C^étoit  un 
, beau  jet  mâle  payé  mille  piafires  à Malac , 
& qu'on  avoit  dêftiné  k porter  mon  bec 
de  corbin  ^ attribut  de  ma  place. ‘Cétoit 
du  thé  dérobé  tout  exprès  à l’empereur  de 
Chine  , & dont  des  caiffes  pleines  occu- 
. poienttout  mon  office.  C’étoientdes  mouf- 
felines  fabriquées  dans  l’eau  fur  les  bords  du 
Gange  , & dont  une  piece  très 'grande  fe 
logeoit  dans  une  bomboniere.  Cetoit  la 
fiimeufe  confiture  de  Yenfeing  , le  reftau- 
rant  de  la  Chine  , &c.  &c. . . . fans  parler 
' : des  remercimens  , d^s  cajoleries  , des  fa- 
, veurs  que  m’attiroit  une  place  de  capitaine, 
. donné  au  fils  de  l’intendant  de  la  ducheffe, 
pour  folde  de  tout  compte;  un  brevet  de 
. lieutenant  à un  jeune  étourdi  trop  aimable, 
V qui  contrebalançoit  mes  tentatives  auprès 
d'une  grifette  , fa  coufine  , '&c.  &c. 

Cependant  les  adminifirateurs  de  la 
compagnie  deslndes5  enrichis  avec  moi  par 
. Tagiotage  des  aéfio'ns,  en  banquiers  adroits 
m rifquoicnt  pas  leurs  fonds  pour  la  hauffe. 
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C’étoit  leur  économie  dans  les  afmemens, 
qu’iU  poufl'oienc  jufqu  a refufer  les  vivres 
néceffaires  aux  équipages.Les  appointemens^ 
modiques , leur  vigilance  maltotiere  à em- 
pêcher ce  que  l’on  appelle  pacotille , qui 
infpiroit  la  confiance  au  retour  des  vaif- 
féaux,  par  les  dividendes exceffifs  réful'tans 
de  chaque  armement. 

De  toutes  parts  des  plaintes  m’étoient 
adreiïées  par  des  chambres  de  commerce 
jaloiifes , & des  requêtes  par  des  officiers 
dont  on  avoit  confifqué  les  pacotilles# 
Pour  en  modérer  l’affluence  je  m etois  vu 
obligé  d’impoier  à toute,  réclamation  un 
droit  d’entrée  dans  mes  bureaux  propor- 
tionné à l’importance  de  l’objet,  Ceft  ainfi 
que  Bordeaux  , Marfeilles,  Nantes  , Saint- 
Malo  , le  Havre  , &c.  fe  font  confommés 
ren  rétribution  à mob  cabinet  , & ont  fini 
par  fe  taire;  c’eft  ainfi  que  tous  les  officiers, 
mécontens  du  traitement  modique  que  leurs 
faifoient  les  adminiftrateurs  , après  avoir 
difiribué  à mes  commis  & à mes  laquais 
les  bénéfices  de  leur  voyage,  vuidoient  en- 
fin mes  antichambres  & fe  rembarquoient 
en  filence. 

Mais  en  même-temps  que  fe  marchan- 
doient  les  aftions  de  la  compagnie  des 
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Indes  , celles  de  la  caiffe  d’efcompte , de  la 
banque  de  Saint-Charies^des  Perrier,  pour 
les  eaux  de  la  pompe  à feu  , hauffoient  & 
'baiffoient  au  gré  de  ma  baguette  magique, 
qui  régloit  tout  à la  boiirfe  au  camp  Tar- 
tare,  dans  les  cafés,  dans  les  clubs  , au 
mufée  , &c.  &c,  tous  rendez-vous  de  ban- 
quiers & de  brocanteurs. 

Tantôt  c’étoient  les  adminiflrateurs  de  la 
caiffe  defcompte  qui  députoient  vers  moi, 
effrayés  de  la  baiffe  de  leurs  aftions;  tantôt 
c’étoient  ceux  de  la  banque  deSaint-Charles 
qui  m’apportoient  une  partie  de  leur  béné- 
fice, Enfuite  venoient  les  Perrier  tout 
effrayésdu  mécontentementdupublic,  dont 
les  voies  étoient  interrompues  pour  la  ré- 
paration des  tuyaux  de  bois  fans  ceffe , ou 
qui , fe  plaignant  du  puifard  croupiffantSc 
infeâ:  où  la  pompe  étoit  plongée  , ne  vou- 
loit  point  d’eau,  , . De  l’argent,  Meffieurs 
leur  répondois-je,  & tout  ira  bien;  & tout 
alloit  bien  en  effet.  Je  recevais  à fceaux 
pleins , & je  diftribuais  à poignée. 

Aufli  jamais  la  cour  de  France  ne  fut 
plus  brillante  & en  apparat  & en  fêtes. 
Jamais  les  arts  n’eurent  plus  d’éclat  qu'aux 
premiers  jours  de  mon  adminiftration.  Vous 
me  devez  cette  jullice  , peuple  François,.. 
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Votre  reine  acquit  en  propre  So  Cloua 
S:  y fît  des  embeUiffemens  & des  ammeu- 
blemensfuperbes.  Triaoon  devint  letemple 
du  goût  & de  la  volupté;  fes  jardins  offri- 
rent les  plaines  Sc  les  collines  de  l’Eden  par 
les  plaifirs  qui  célébrèrent.  Le  comte 
d’Artois  embellit  Bagatelle  , il  monta  fes 
écuries  & paya  une  grande  partie  de  fes 
dettes.  La  ducheffe  de  Poîignac  fe  donna 
de  la  fortune  a elle  & à tous  fes  alentours. 
Le  prince  de  Coodé  , le  prince  de  Comi , 
les  ducs , les  marquis , tous , jufqu’à  leurs 
valets , fe  reffentirent  de  mes  largeffes. 

Ce  fut  dans  ces  temps  heureux  qu  on 
vit  s’élever  les  ballons,  qui  ruinèrent , il  cil 
vrai  J quelques  phyficiens^  & qui  cafferent 
^ le  cou  à quelques  autres  , mais  qui 
égayoient  Paris  par  les  chanfons  qu’ils 
excitoient.  Eh  1 qui  ne  rit  pas  encore 
du  balon  abîmé  ^ anagramme  fî  heureufe 
du  nom  de  Tabbé  Miaulan  , &c.  &c. 

L’invention  aërofeatique  fourniffoit  les 
plus  beaux  rêves  aux  imaginations  pari- 
- Bennes,  maL  elle  leur  plaifoit  beaucoup 
par  i'efpoir  de  rendre  inutiles  ces  longs 
murs  que  je  n’avois  pu  refufer  aux  fermiers 
généraux  , qui  avoient  faits  des  facrifices 
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pour  donner  ce  degré  de  perféûion  à leur 
adminiftration  de  Paris.  • 

Du  refte^unarchirefte,  que  j’avois  chargé 
de  l’exécution , plein  de  génie  comme  de 
probité  , eftimable  à tous  égards , & fur- 
tout  par  la  peine  qu’il  a eue  à faire  fon  che- 
min, & les  déboires  qu’il  a furmontés  pour 
parvenir;  M.  le  Doux  s’étoit  chargéde  faire 
difparoître  la  monotonie  de  cette  muraille 
par  la  variété  des  édifices  qui  en  marquent 
les  portes.  En  effet , ici  (i  ) c’eff  un  colom- 
bier de  grotefque  ffruâure  ; là  (2)  c’eff  une 
maifon  ouverte  à tout  vent  ; ailleurs  c’eft 
un  temple,  une  grotte,  une  niche  (3)  ,&c. 
Par-tout  ce  font  des  colonnes  & des  colon- 
nes finies  à moitié  ; par-tout  ce  font  des- 
maffes  énormes  de  pierres  angulcufes , des 
trous  noires,  d’un  aipeâ:  effrayant  , qui 
annoncent  aux  étrangers  l’entrée  d’une 
ville  où  régnent  raniénicé  5 la  douceur’  ^ 
les  piaiiirs  ëc  la  liberté. 


Ces  bâtimens  ont  failli  rulnér  le  tréfor 
royal , comme  les  projets  du  même  archi- 
tcâe  ont  dérangé  les  affaires  de  madame 


(ï)  La  barrière  de  Saint-Mardn. 

(i)  La  barrière  Saint-Denis. 

'(3)  La  barrière  de  la  Conférence , ëcc^ 


de  Telüffoh  , celles  du  comte  d’Uzès , Sic, 
Aufîi  M.  N'ecker  a-t-il  fini  par  l’expulfer^ 
Mais  il  fait  graver  l’œùvre  qu’on  n’a  pas 
voulu  lui  laiffer  achever  , (ous  le  ticre 
faftuéux  de  Propilées  de  Paris.  Il  fait  bien 
s’il  veut  les  faire  paffer  à la  pofiérité  , car 
plufieurs  font  déjà  brûlées  & démolies, 

O François  l ces  nouvelles  barrières  ont 
été  une  de  mes  fautes  les  plus  graves , airiiî 
que  le  choix  de  1 homme  que  j’a  vois  chargé 
de  les  faire  conflruire. Elles  ont  été  comme 
la  caufe  du  deffillement  de  vos  yeuxî,  & 
celle  de  la  fecouffe  de  vos  chaînes,  dont  le 
poids  augmenté  vous  a fait  mieux  fentir  la 
fatigue. 

Cependant  leur  dép€nfe,&  l’exigence  des 
droits  qu’elles  annonçoient,  n’éîoient  rien 
en  comparaifoti  des  dépenfes  qu’entrai- 
noient  journellement  mes  prodigalités  à 
tous  ceux  dont  je  favois  avoir  befoin  pour 
me  loutenir  en  place  j elles  n’étoient  rien 
mifes  en  comparaifon  avec  les  nouveaux 
impôts  que  je  prévoyois  devenir  nécellai- 
res  pour  la  fuite. 

Une  nouvelle  compagnie  des  affuran- 
ces  me  paya  des  pots  - de  - vins  ; elle 
éîoit  inutile  , elle  ne  devoir  apporter  au- 
cune rkhelfe  au  public  mais  elle  tour* 


iiiffoit  un  nouvel  aliment  à l’agiotage  , je  la 
protégeai.  . . 

Il  en  éîoit  de  même  des  canaux  que  difFé- 
reiites  compagnies  propofoient  d’ouvrir 
dans  les  provinces  ^ je  les  protégai  encore  ! 

- Le  jeu  de  la  hauffe  & de  la  baiffe  ranime 
la  circulation  des  efpeces.  L’abbé  d’Efpa- 
gnac  s’y  ruine.  II  crie  à tue  tête  ; & au  mo* 
ment  où  l’on  commençoic  de  couler  en- 
core dans  mes  coffres  > on  m’accufe  de  fa- 
voriser l’agiotage.  Pour  me  difculpe'r  je 
fais*des  dilpofitions  pour  l’arrêter , j’obtiens 
un  arrêt  du  confeil  qui  les  confirme , & qui 
ordonne  aux  agens  de  change  , fous  peine 
d’amendes  & d’interdidion  , dé  tenir  im 
regîftre  exad  ^ & de  figner  les  marchés.  Je 
fais  nommer  en  même -temps  des  gens 
sûr  comme  FleJfelLes  ^ le  Noir  ^ Tkiroux  , 
de  Crofne J Vidaud  delà  Tour pour 
connoître  de  tous  les  débats  à ce  fujer. 
L’orage  ainfi  conjuré  , je  profite  d’un  mo- 
ment de  calme  pour  terminer  avec  Lebrun, 
cet  artifte  célébré  en  plus  dùn  genre.  Ma 
petite  galanterie  de  trois  cents  pifiaches 
empapillotées  dd.ip  des  billets  noirs  de  la 
caiffe  d’efeompte,  & la  bombonniere  pleine 
de  louis  neufs,  avoient  préparé  les  voies. 

Moulin-Joli 


, f ' y 

Moulin-Joli  que  ; achetai  pôur  elle  fut  là 
derniere  claufe  du  marché. 

Mais,  ôccupéye  mes  piaifirs,  je  u’oubliai 
pas  ma  puifl'ance.  J’eus  1 adrelTe  de  faire' 
accepter  au  roi,  pour  le  dauphsnjiin  tirage 
de  huit  chevaux  de  Sibérie  de  trois  pieds 
de  haut,  & un  cheval  de  fclie  de  même 
efpce.  Cet  équipage  dreifé  dans  le  myftere 
& qui  me  coûta  plus  de  50,000  écus  avec 
les  frais  pour  dreffer  les  chevaux  . fit  plailir 
au  roi , & me  mit  mieux  que  jamais  dans- 
refprir  de  la  Pleine  dont  je  touchois  au 
moment  de  ne  pouvoir  plus  remplir  les 
demandes  fans-des  expédiensa 

Et  ces  expédiens , peuple  François,  c’é^ 
toient  des  emprunts  que  j ofe  à peine  citer. 
L’intérêt  exceffif  par  lequel  j'amorçai  tels 
préteurs,  indiquoit  le  befoin  preffant  où 
étoit  le  tréfor  royaL  Tous  ceux  qui  parmi 
vous  vouloienc,  penfer  trembloietit  pour 
les  conféquences  , mais  s’ils  avoient  de 
l’argent  ils  ne  voyoieot  bientôt  que  l’avan- 
tage du  placement , & tout  en  gémiffant 
fur  les  contribuables  qui-par  des  impôts 
dévoient  payer  ces  intérêts  fi  forts  , ils 
vouloient  y avoir  part , iis  m’apportoient^ 
leur  argent 

Les  proteftans  fè  préfenterent  bientôt 
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appuyés  par  un  intriguant , un  ambitieux 
qui  fe  cachoit  & qu’il  m’importoit  peu  de 
connoître  ; Ils  demandoient  une  exiftence 
civile.  Le  moment  étoit  opportun.  Je  ve- 
nois  de  publier  que  les  coffres  éroienc 
pleins  ; ils  réaîiferent  mon  affertion.  Les 
claufes  principales  de  leur  légitimation  fu- 
rent des  millions , & ces  claufes  ne  devin- 
rent pas  publiques.  Auffi  vous  tous , Fran- 
çois, vous  exaltiez  le  motif  d’un  afte  (i 
humain,  fi  jufte.  Vous  ignoriez  que  depuis 
du  temps  il  n’avoit  tenu  qu’à  ceux  qui  le 
follicitolent  & qui  marchandoient  en  mê- 
me-temps , car  jamais  baptême  ne  coûta 
fi  cher  au  plus  riche  d’entre  vous. 

Les  :^elànti  du  clergé,  occupés  à gémir 
au  pied  des  autels  , ne  me  gênèrent  pas 
beaucoup.  Quelques  confeffeurs  fe  gliffant 
par  les  conlciences  effayerent  de  pénétrer 
mon  opération  pour  la  ruiner.  Mais  fi 
toutes  les  portes  s’ouvrent  à la  clef  d’or , 
toutes  fe  ferment  auffi  avec  le  même  métal. 
Les  mains  remplies  tout  autour  de  moi 
firent  Caire  les  bouches.  On  ne  fut , on  ne 
dit  que  ce  que  je  voulus  qu’on  dife. 

Cet  argent  des  hérétiques  n’ayant  pas 
plus  que  le  noire  la  propriété  de  fe  multi- 
plier, confondu  avec  le  prêt  auquel  j’avois 


I 
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forcé  îa  caîffe  defcompre,  en  îes  menaçant 
d'une  autre  compagnie  prête  à la  rem- 
placer avec  les  fonds  des-  hôpitaux  , avec 
îes  tréfors  que  les  recettes  journalières 
verfoient  dans  les  coffres  de  TEtat , de- 
voir bientôt  être  diffipé  j je  fentis  que  „ 
pour  fournir  à mes  largeffes  devenues  plus 
que  jamais  indifpenfabies  à Tapprochc 
d’une  crife  violente  ^ pour  foutenir  le  luxe 
de  ma  maifon  dont  les  déjeunes  étoient 
bien  fupérieurs  à ceux  de  Me.  La  ReynierCj, 
les  dîners  bien  plus  fompiueux  que  ne  le 
furent  jamaisceux  des  empereurs  de  Rome, 
& les  foupers  plus  fins  que  îo-:s  ceux  qu’on 
a jamais  cités  en  France  ; enfin,  pour  faire 
face  aux  dépenfes  excelîii^es  des  premiers  de 
la  cour  & de  rhes  maîtreffes , je  fentis  qu’il 
me  falloit  quelque  choie  de  folide.  En- 
tt)uré  de  mes  amis  , mes  confeils  k Noir  ^ 
chargé  des  affaires  contentieuies , le  Hoc ^ 
fecretaire  général , Bernard  mon  anü  par^ 
ticülier  , Vtymeranges  mon  bras  droit , & 
qui,  à ce  titre,  grapillok  un  peu  fort , té- 
moin le  comte  de  Senef  (i).  Ainfi  réunis-. 


(i)  Le  comte  de  Scnel’,  viian,t  à l’agrément  de 
la  charge  de  tréfôrier  des  parties  cafuelles,  qu’il 
avoir  envie  d’aehettr  de  M.  Lertin  , âvoit  eu 
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cous  avifâmes  à quelque  grande  opératioa 
dont  l’effet  loutenu  pût  fournir  à la  bouche 
devoranie  de  la  dette  de  l’Etat  Si  aux  pro- 
digalités ^ aux  déprédadons, ians  lelquelles 
per  ion  ne  neût  pu  faire  jes  affaires^ 

Mais  les  parlemens  , recaiçitrans  au 
pofiïble,  ne  vouloient  plus  entendre  parle? 

d’emprunts  ni  d’impàts.  11  eft  arrêté 
dans  notre  comité  particulier  que  je  paroi-, 
trai  occupé  à rendre  des  comptes  & que  je 
hiettrai  fous  les  yeux  du  roi  des  projets 
(d’impofitîon.  Ces  projets  enfantés  par  la 
néceifité  & rédigée  par  la  foif  de  for , font 
goûtés  par  le  ici  & les  princes  à qui  il 
îalloit  de  l’argent;  üsdéplaiferit  à quelques, 
feigneurs  de  la  cour  parce  qu’ils  tendent  4 


recours  à M.  Veymeranges.  Celui-ci  lui  fait  en- 
tendre que  c*eft  on  ne  peut  plus  facile  par  l’entre»? 
mife  de  madame  Fouquet , niece  du  contrôleur- 
général , mais  qui  exige  50,000  équs  de  pot  de 
vin  ; le  comte  de  Senef  y confent  ëc  les  donne, 
Une  vifite  , qu’il  fait  à la  dame , & qui^  ell  reçue 
'd’une  maniéré  équivoque,  le  mécontente;  il  en 
parle  à un  ami  qui  éclaircît  le  myllere.  Il  eft  re- 
connu que  c’eft  Veyemeranges  qui  a pris  les 
50,000  écus.  Cependant  le  contrôleur,  ayant 
befoin  de  lui  dans  le  moment,  obtient  du  roi  qu’il 
ne  foit  pas  cbaffé , ôç  de  remployer  encore , &c, 


ks  faire  contribuer  à la  charge  de  l étar* 
Jobiiens  du  roi  une  affernblée  des  notables 
pour  les  examiner  &c  les  faire  adopter  de  la 
nation. 

• Ceft  ici  , François  ^ Tépoque  de  mes 
plus  grands  efforts  dans  fart  d’intriguer , 
c’efl:  le  moment  où  il  me  faut  montrer  plus 
de  talens  pour  choifir  mes  àgens , pour 
:kire  taire  les  riches  que  je  vais  opprimer  ^ 
& les  prêtres, que  je  vais  dépouiller.  Non ^ 
perfonne  de  vous  n’appréciera  ce  que  tnÉ 
coûté  cette  affernblée  de  veilles  & de  fa^ 
criiîces  , de  prières  & de  largeffès , de  quo-^ 
libets  & d’injures. 

A peine  le  roi  a-î-il  annoncé  qu’il  s’elt 
déterminé  à affembler  les  notables  de  Ton 
Royaume  pour  confulcer  avec  eux  ' les 
grands  intérêts  de  la  nation  ^ que  des  re^ 
proches  àmeres  & de  blâme  m’accablent 
de  la  part  des  efprits  froids.  De  Verg.  me 
reproche  de  couvrir  la  France  du  dernier 
ridicule  & d’effacer  réciat  dont  venoit  de 
la  faire  briller  la  derniere  guerre.  Encre 
tous  ceux  qui  me  tenoient  pareil  langage  ^ 
j’aurois  pu  le  faire  taire  en  lui  répondant 
qu’il  falloir  bien  avifer  de  belle  heure^à 
remplir  nos  coffres  publies , avant  que  fon 
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traité  de  commerce  avec  rAngleterre  eût 
vidé  les  bôurfes  particulières.  ’ 

D’autres  faifoient  fondre  (tir  moi  les 
, traits  aigus  de  Tépigramme  , de  la  fatyre^ 
& ils  m’accabloient  de  plaifanteries  , de 
jeux  de  mots  , de  calembours.  Dans  une 
fable  intitulée  U Fermier  , & où  Ton  peint 
le  roi  aûemblant  fes  notables , on  me  fait 
le  batteur  en  grange  dit  Paillardin^  confeil 
& favori  du  fermier  D,  Jérome  Rufïaud. 

Cependant,  ferme  contre  l’orage,  je  fais 
mettre  au  rang  des  norables  le  plus  grand 
nombre  poffible  ou  des  princes  que  j’ai 
obligés  5 ou  des  grands  que  j’ai  fait , 
des  magiftrats  que  fai  foudoyés  : le  comte 
d'^Arîois^  qui  m^avoit  toujours  trouvé  dif- 
pofé  à fournir  à fes  diffipations  ; le  duc  de 
Penthievre  , prince 'mol  , auprès  duquel  iî 
me  fuffifoit  de  placer  moùméioe  un  con- 
feil; r archevêque  de  Paris  , pauvre  homme^ 
incapable  d’avoir  un  fentiment  à lui  fur 
une  affaire  comme  celle  là , trop  forte  pour 
fa  petite  tête  ; Tarchevêque  de  Rheims 
pauvre  homme  encore  à qui  un  certain 
^bbç  Artioud  venoit  d’enlever  une  fille  & 
beaucoup  d’argent  ; V évêque  de  Bordeaux , 
tout  dévoué  à la  cour  & fur  lequel  je  pou^ 
vois  compter  ‘ les  évêcjues  de  Nan.ci-x  de 


Nevers  , de  Rhodes  ^ de  Langres  , &c, 
tous  gens  foibles  , fans  caraftere  & cour- 
lifans  vendus  ; enfin  des  ducs  & pairs  , 
parmi  lefquéls  je'femai  des  penfions  , 
comme  au  duc  de  Chabot  qui  m’en  de- 
mandoit  depuis  bien  du  temps  ; des  nobles 
à qui  je  fis  la  leçon  , & d’autres  qui , ve- 
nant me  demander  de  fe  trouver  fur  la 
lifte , payèrent  ma  compiaifance  de  leur 
parole  de  m’être  tout  dévoués  ; mon  ami 
U Noir  n’y  fut  point  oublié  , mais  ce  ne 
fut  pas  fans  peine  que  je  le  fourrai.  Dans 
les  robins  je  trouvai  peu  de  créatures , j’y 
vis  même  des  ennemis  implacables, 
gre  ^ le  B^rihiîîy  de  Catuélas , de  Caradeuc^ 
Nicolai  5 tahbè  de  la  F are , &c.  &c.  Des 
maires  enfin  ou  fans  foi , ou  payés  pour  fe 
'taire,  ^ 

C eft  ainfi  que  je  compofai  , vaille  que 
vaille,  une  affemblée  fur  laquelle  j’^avois 
autrement  compté  ; & ce  ne  fut  pas  fans 
inquiétude  , fans  crainte  que  je  me  pré- 
parai â lui  foupiettre  mes  nouveaux  pîans^ 

J’aurois  dû  le  prévoir  ; mon' parti  trop 
faible  ne  put  fe  foutenir.  Après  des.  débats, 
que  je  fuai  fong  & eau  à entretenir  & à 
me  rendre  favorables , mes  projets  furent 
renverfés  & ma  drfgrace  fuivit  de  près. 
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Maîheureufement  pour  fnoi  que  dan^ 
îe  même  temps  il  feberdoit  fur  les  côtes 
de  Lisbonne  un  vaineau  de  la  compagnie 
des  Indes  ^ nommé  le  Calonne.  Cqi  événe- 
ment ôc  ma  difgrace  donnèrent  lieu  à cqtte 
piaifanterie. 

a On  apprend  de  Veffaillés  qpe  le  na- 
vire  l Agioteur  ^ commandé  par  le  fémib 
» lant  Calonne^  venant  de  la  Côted^Or  St 
yy  du  Pégu  , chargé  de  riches  bagatelles 
d’un  très-grand  prix,  a échoué  au  cap 
yy  dé  Bonne  - Efpérance  par  un  coup  de 
yy  vent  furieux  , &c.  &c.  &g*  x> 

Cette  méchanceté  fut  fuivie  de  mille 
autres  qui  venoieiit  redoubler  les  angoiffes 
où  m’avoit  mis  un  certain  Breton  de  Ker* 
falàün  , à qui  je  fis  prudemment  enlever  , 
par  un  ordre  du  roi , un  mémoire  qu^il 
préparoit  contre  mon  difcôurs,  & le  comte 
de  Mirabeau  à qui  j’avois  donné  2«;,ôoo  L 
pour  écrire  coutre  l’agiotage,  & qui  ne 
m’avoit  pas  épargné  ; enfin  un  évêque  de 
Narbonne  , un  de  Noailles  qui  avoit  dit 
qu’il  eût  voulu  que  [auteur  du  projet  des 
murs  de  Paris  eût  été  pendu  , le  duc  d’Or* 
féans  5 un  abbé  Beaudeau  , &c. 

Enfin  je  fus  bientôt  exilé  à Berni , & je 


reconnus  dans  t ordre  du  roi  h bonté  qu’il 
confervoic  pour  moi. 

Cependant  on  propofa  bientôt  de  faire 
mon  procès,  & je  ne  vis  plus  de  fûreté 
contre  mes  ennemis  , que  dans  ma  retraite 
en  pays  étranger. 

Je  vendis  mes  biens  que,  dans  la  difgrace 
où  j’écois  tombée  on  auroitbien  pu  canfif- 
quer,  & c’eil:  en  Angleterre,  peuple  Fran- 
çois, que  j’ai  fait  des  efforts  pour  me  jufti- 
fier.  Je  dois  l’avouer  aujourd’l^ui  , mes 
moyens  étoient  peu  folides , ils  il’étoienc 
qu’infidieux.  Je  le Tentois  fi  bien  que  pen- 
dant que  je  femblois  réclamer  votre  juftice 
pour  éclairer  ma  caufe,  je  paffai  en  France, 
je  féjournai  deux  jours  dans  la  capitale, 
mais  dans  le  plus  parfait  incognito.  Depuis 
j’ai  ofé  écrire  à votre  roi  pour  l’avertir  du 
progrès  que  la  liberté  faifoit  contre  fou 
autorité*  Le  deipatifme  confondu  dans 
mon  efprit  avec  la  monarchie  , comme 
il  l’étoit  dans  celui  de  tous  vos  ariftocrates, 
avoir  diâé  cette  lettre, , . . 

De  tous  ces  crimes  , ces  malverfations 
que  je  viens  d’avouer  & que  je  n’ai  pas 
détaillées  davantage  dans  la  crainte  qu’00 
ne  voulût  pas  les  lire  ( un  livre.de  plus 
de  deuît  feuilles  d’impreflion  n’étant  plus 


( ) 

ouvert  en  France  ) ; de  tout  ce  que  vous? 
pouvez  me- reprocher , & que  je  fuis  prêt 
à avouer  au  premier  interrogatoire  , 
vous  demandé  pardon  : au  nom  de  ma 
franchife , préfervez«moi  de  la  lanterne , & 
je  vous  dirai  combien  j'ai  donné  de  millions 
pour  les  plaifirs  de  la  reine,  combien  pour 
les  befoins  de  l’empereur,  combien  pour 
les  créanciers  du  comte  d’Artois , combien 
enfin  pour  les  bonnes  grâces  de  toute  la 
cour  & les  faveurs  de  toutes  mes  maîtreffes 
connues  , la  princeffe  de  Ro.e  , la  du- 
chefle  de  L. . yn  . s ^ la  comteffé  du 
rry  , madame  Bouh.gn.  de  La..l , la 
Lebrun,  la  Concat,  &c.  &c. , & toutes 
celles  que  vous  avez  ignorées,  & qui  m’ont 
coûté  moins  d’or  peut-être  , mais  plus  de 
crimes....  Bertier,  Foulon  pffroient  des 
louis  à milliers  pour  leur  falut , moi  je  vous 
offre  les  millions  que  je  poffede  en  Angle- 
terre & rindice  des  lieux  où  j’en  ai  femé 
en  France. . . Ah  ! de  grâce , ne  me  pende;f; 
pas,  François  généreux  , je  vous  éclairerai 
bien  mieux  fur  les  forfaits  que  vous  avez  à 
punir  , je  vous  éclairerai  bien  mieux  debout 
fur  mes  pieds  qu’élevé  à cette  famey,fe  po- 
tcnce  , l’effroi  des  princes , de  tous  les  no- 
bles , de  tous  les  traitres.  Je  dirai  tout  & je 
vous  apprendrai  des  choies. 


• • • 
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Ici  le  manu fcrit  mouille  étoit 
illifible.  Les  caraBeres  effacés  annonçaient 
quil  y avait  encore  beaucoup  de  chofes 
écrites  fans  les  laiffer  deviner.  On  dé- 
chiffrait  ces  noms  : d’Artoïs  , Necker, 
Monsieur  , Condé  , Poîjgnac  , 
CoNTi , LE  Roi  & quelques  autres  fort 
îndifîérens  , puirqu’on  ne  pouvoir  rien 
apprendre  de  ce  qu'on  en  difoit. 


